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1.

La lune du chasseur

Les étoiles lui avaient sauvé la vie, cette nuit-là. Colette Chiyoko Brunet se trouvait dans sa cabine, à bord du vapeur Vendetta, penchée sur un petit bureau en chêne où s’amoncelaient des cartes, des schémas, des coupures de journaux et des rapports d’agents. La lampe à pétrole tanguait sur sa chaîne au rythme des vagues qui se brisaient sur la coque. Elle étudiait ces documents depuis plusieurs heures : une carte marquée à différents endroits, des récits de marins qui affirmaient avoir aperçu un monstre aquatique ou un narval géant, et le croquis d’un énorme cétacé avec pour légende : « Ictíneo ». Un fouillis sans queue ni tête, décréta-t-elle. Comment tirer des conclusions logiques de ces gribouillages ?

Colette fit la moue et fronça les sourcils : elle ne devait pas laisser cette frustration la distraire. Son père, capitaine d’artillerie dans l’armée française, avait passé tout son temps libre à la former, à lui apprendre à survivre dans un monde qu’il considérait comme dangereux et impitoyable. Les leçons et la discipline lui avaient vite profité. Son esprit vif reconnaissait aussitôt mythes et mensonges. Ah, Papa, ce soir j’ai failli !

Elle ressentit l’incroyable tristesse qui s’était emparée d’elle à la mort de son père, durant la guerre de Boshin, au Japon. Son père serait fier d’elle, fier de ce qu’elle avait accompli du haut de ses dix-huit ans. Sa mère, Amaya, japonaise de naissance, serait fière, elle aussi. Même les missionnaires américaines qui lui avaient enseigné l’anglais et l’histoire seraient satisfaites de son éducation, même si elles réprouveraient la manière dont elle la mettait à profit.

Colette décida que la brise marine et la vue des étoiles l’aideraient à se concentrer. Elle noua ses longs cheveux noirs, s’enveloppa dans un manteau couleur sable avant d’ouvrir la porte métallique. Elle se glissa sur la pointe des pieds derrière les couchettes des marins qui ronflaient bruyamment, près d’un casier contenant des fusils. Passant sa main le long du râtelier, elle gravit l’escalier de fer.

Le pont était désert, mais une lampe éclairait la passerelle et une lueur orangée – sans doute une cigarette – luisait dans le nid-de-pie. Colette songea aux hommes encore éveillés dans la salle des machines, qui alimentaient les chaudières afin que le bateau à vapeur poursuive sa route.

Le froid piquant de novembre acheva de réveiller son corps et son esprit. Elle inspira profondément, s’appuya contre le bastingage et embrassa l’Atlantique du regard. Malgré les embruns et le bruit des vagues, il lui semblait naviguer dans de l’encre.

Extérieurement, le Vendetta ressemblait à un navire de recherche, et son équipage, à de simples matelots. Mais Colette le savait : chacun des marins avait été scrupuleusement choisi parmi le premier régiment d’infanterie de marine. Les fusils du râtelier devaient servir uniquement en cas d’attaque. Un canon de dix était dissimulé à la proue, sous une toile. Après tout, les chasseurs devaient se préparer à la chasse.

Elle leva les yeux vers le ciel. Son père lui avait appris l’astronomie et elle retrouva facilement la Grande Ourse, dont la lueur la rassura. Elle se détendit en calculant sa position sur l’océan. Durant ces derniers jours, le Vendetta avait sillonné la même zone : ses cartes indiquaient que la « bizarrerie », comme elle l’avait appelée, apparaissait le plus souvent dans ces eaux.

Elle s’accouda au bastingage, songeant qu’elle n’avait pas encore repéré sa proie. Le lendemain, les réserves de charbon commenceraient à s’épuiser et il leur faudrait regagner Marseille bredouille. Colette l’ainoko (mi-française, mi-japonaise) serait remerciée et perdrait le poste pour lequel elle avait lutté. On trouverait toujours un autre agent pour la remplacer.

Un énorme fracas la tira de ses pensées et elle percuta le bastingage. Elle demeura quelques instants immobile, consciente d’avoir échappé de peu à la noyade. Les sirènes retentirent. Colette se redressa, mais fut incapable d’avancer.

Non, ce ne sont pas mes jambes, comprit-elle en s’apercevant que le Vendetta gîtait dangereusement à tribord.

— La barre à tribord, toute ! cria le capitaine depuis la passerelle.

Mes documents ! songea Colette. Le pont penchait tellement qu’il lui faudrait le gravir jusqu’à la dunette. Courbée en deux, elle fit un pas, puis un second, mais le bateau s’enfonça davantage. Elle glissa contre la rambarde.

— Mademoiselle, êtes-vous blessée ? lui demanda un marin.

Il tenait un cordage d’une main et lui tendit l’autre. Son nom était Martin et il venait de Cherbourg, se souvint-elle. Le fils d’un tailleur. Elle était toujours surprise de remarquer son degré de concentration, surtout en temps de crise. Elle prit sa main, curieusement chaude, et se releva.

— Avons-nous heurté un iceberg ?

— Ça n’est pas la saison, mademoiselle.

— Une torpille, alors ? insista-t-elle, avant de réaliser qu’aucune explosion n’avait retenti. Qu’avons-nous touché ?

— La question serait plutôt : qui nous a touchés ? répliqua une voix derrière elle.

Elle se retourna et vit le second maître, Fortant. L’homme chauve et ventripotent tenait sa joue ensanglantée.

— La coque du Vendetta est endommagée, ajouta-t-il.

— Par quoi ?

— Je ne saurais le dire.

— Je dois récupérer mes documents, reprit Colette, leur importance est vitale.

— Il est trop tard, répondit Fortant. Vos documents seront au fond de l’océan d’ici quelques minutes.

Elle en fut quelque peu rassurée : ils ne tomberaient pas entre de mauvaises mains. Mais d’autres avaient péri pour les obtenir, dans différentes ambassades ou auprès d’agents ennemis. Tel était le prix à payer pour l’information.

Des grincements sinistres s’élevèrent du navire qui s’enfonçait inexorablement. Les marins sautaient ou glissaient du poste d’équipage. La porte de la passerelle s’ouvrit brutalement et elle aperçut le capitaine, qui agrippait la barre en criant ses ordres.

— Par ici, lui dit Fortant en la prenant par le bras pour la guider le long du pont jusqu’à une rangée de canots qui oscillaient comme des pendules sur leurs bossoirs.

Martin dénouait les câbles.

— Montez, mademoiselle, vite, ordonna Fortant.

Elle lança d’abord son manteau, avant de grimper, aidée par le second. Ils jetèrent un regard autour d’eux, cherchant d’autres âmes à sauver, mais le pont était déjà désert. La porte de la passerelle s’était refermée. Colette en déduisit que le capitaine s’y trouvait encore.

Fortant et Martin montèrent à leur tour.

— Et les hommes des ponts inférieurs ? cria Colette.

— Dépêchez-vous de dénouer cette corde, s’emporta Fortant, ignorant sa question.

Dans un couinement, le canot s’abaissa peu à peu.

— Et les autres ? répéta Colette.

— Ils vont périr, soupira l’officier, on ne peut plus rien pour eux, à présent.

Elle frissonna en songeant aux marins dans leurs couchettes et, plus bas, aux chauffeurs et aux mécaniciens devant leurs chaudières. Les deux hommes empoignèrent les cordages et les poulies gémirent.

— Mieux vaut ne plus être attaché au Vendetta lorsqu’elle coulera, ajouta Fortant.

Le chasseur était-il devenu la proie ? se demanda Colette. La « bizarrerie » qu’ils poursuivaient les avait-elle pris en chasse ? Colette secoua la tête : voilà qu’elle considérait cette chose comme un monstre marin, doué de raison.

Après une secousse, le canot fut projeté contre le navire et Colette poussa un cri. Elle en eut aussitôt honte. Lorsqu’ils touchèrent la surface, une lame de fond manqua de les emporter. Les deux marins saisirent les rames.

— Souquons ferme, matelot ! cria Fortant ! Ho, hisse ! Ho, hisse ! Plus vite ! Nous allons être aspirés.

Ils fendirent les vagues et Colette jeta un regard en arrière. Les étoiles illuminaient les flancs du Vendetta. La poupe se dressait de plus en plus haut, scintillante sous la lune et ruisselante d’eau. Même le mugissement du vent et de la forte houle ne masquait pas les appels des naufragés. La barque cahotait tandis que les marins ramaient toujours.

— Nous retournerons chercher les survivants lorsque le Vendetta aura sombré, expliqua Fortant. Jamais je n’avais vu un bateau couler si rapidement !

Sous cette lumière argentée, il parut plus âgé. Son visage était en sang.

— Vous êtes blessé, laissez-moi ramer, dit Colette.

— Non, c’est à moi de le faire.

Elle réalisa soudain que ses pieds étaient transis de froid. Ça n’avait pas de sens, ses bottes étaient fourrées. Elle baissa les yeux et comprit.

— Nous prenons l’eau ! cria-t-elle.

— Alors, écopez.

À tâtons, elle trouva une boîte à tabac, vida le contenu et se mit à écoper, mais l’eau montait toujours. Elle chercha la voie d’eau pour tenter de la boucher à l’aide de son manteau.

— Le trou est trop large, déclara-t-elle.

— Un étui de secours est sous votre banc. Je vous en prie, faites vite !

Colette passa le bras sous la planche et sentit une boîte en fer. Ses mains gelées la paralysaient et il lui fallut quelques instants pour l’ouvrir. Sa paume rencontra le manche d’un pistolet.

— Tirez les feux de détresse. S’il y a d’autres bâtiments dans ces eaux, ils les verront.

Mais l’officier ne semblait guère optimiste. Elle leva le pistolet et pressa la gâchette. L’étincelle brilla si fort que Colette en fut momentanément aveuglée. La fusée s’éleva mollement dans les airs en illuminant la mer. Déjà, le Vendetta avait disparu. Quelques têtes dansaient sur l’eau comme des bouchons et des mains s’agitaient au-dessus des flots.

— Je n’ai pas vu d’autre bateau, remarqua Martin.

L’eau montait à présent au-dessus de leurs genoux. Les trois naufragés écopèrent furieusement jusqu’à ce que le second maître tombe à la renverse. Colette et Martin le relevèrent.

— Le canot est perdu, déclara-t-il en crachant de l’eau. Vous devrez vous accrocher à l’épave.

— Je vais tirer une autre fusée.

Les deux hommes ne répondirent pas, aussi pressa- t-elle la détente. La lumière leur montra qu’ils n’étaient plus seuls. Des ailerons se promenaient tout autour d’eux.

— Mon Dieu, souffla Fortant. L’odeur de mon sang a dû les attirer. Pardonnez-moi.

Il se jeta à l’eau.

— Maître Fortant ! Maître Fortant ! hurla Martin, mais son supérieur s’éloignait à la nage.

L’officier laissa échapper un cri, puis les eaux s’agitèrent.

Le bateau s’enfonçait toujours.

— Nous sommes trop lourds ! cria Colette.

Une lame renversa l’embarcation, et Colette tomba à la mer, si glaciale qu’elle en fut un instant étourdie. Elle se débattit, puis, sentant quelque chose de solide, se cramponna à la coque du canot. Martin se trouvait de l’autre côté.

— Vous êtes là, mademoiselle, Dieu soit loué ! Peut-être sommes-nous suffisamment loin des requins.

Colette claquait si fort des dents qu’elle ne put parler.

— Ne battez pas des jambes, mademoiselle, souffla Martin, ils perçoivent nos mouvements.

Elle n’était pas certaine de pouvoir tenir bien longtemps. L’océan était étrangement calme. Les hurlements désespérés des hommes avaient cessé. Elle gardait les membres immobiles, mais tremblait toujours. Le froid s’insinuait dans son corps, jusque dans ses veines, ralentissant les battements de son cœur.

— Sont-ils partis ?

Martin répondit par un petit cri.

— Martin !

— Ils sont encore là. Je crois que l’un d’eux a eu mon pied. Difficile à dire, je ne sens plus rien. Mais le sang va en attirer d’autres, alors ne bougez pas. Je vous fais mes adieux, mademoiselle.

— Non ! Ne faites pas ça !

Mais le marin lâcha prise. Il nagea sur quelques mètres, puis un affreux silence retomba. Elle attendit. Quelque chose effleura son pied et elle étouffa un cri. La chose revint et frôla cette fois sa jambe, manquant de la faire tomber.

Dans l’obscurité, elle distinguait des ailerons qui reflétaient la lumière argentée, tandis qu’ils décrivaient des cercles autour d’elle. Puis une curieuse sensation s’empara d’elle, comme si on la soulevait, et les squales disparurent.

Quelque chose de bien plus gros qu’un requin fit surface, juste sous ses pieds.






2.

Un intrus familier

Le consul Gaspard Le Tourneau possédait deux chiens de garde, devenus au fil du temps de bons compagnons. Il les avait achetés en Allemagne, durant ses années de solitude, à l’ambassade de France à Berlin. Puis ils l’avaient suivi à New York et enfin, trois ans plus tard, à Londres. Greta et Gunther, sombres et imposants, avaient l’oreille dressée. Leur pelage, autrefois clair, était à présent moucheté de gris, et Gaspard songea furtivement qu’il faudrait bientôt leur trouver des remplaçants. Mais il leur vouait une telle affection… Ils lui avaient sauvé la vie plus d’une fois.

Ce jour-là, ses compagnons paraissaient bien agités. Gunther se traîna jusqu’à la porte, qui s’ouvrit sur Siméon, le valet. Les deux chiens aboyèrent et le consul leva les yeux au ciel. Greta et Gunther devenaient vraiment trop vieux.

— Halt den Mund ! cria-t-il pour les faire taire.

Ils avaient été dressés en allemand et ne répondaient qu’à cette langue. Ils observèrent le domestique, le poil dressé.

— La prochaine fois, frappez, siffla Gaspard. Vous perturbez les chiens.

Le visage gras de Siméon ruisselait de sueur. Il apportait le café et les croissants de son maître et jeta des regards apeurés aux molosses.

— Je pensais vous dormir, répliqua-t-il d’une petite voix.

— Ne savez-vous donc plus vous exprimer correctement ? Êtes-vous souffrant ? Regagnez immédiatement vos quartiers et gardez vos miasmes !

— Pas malade. Chiens me font peur.

— À la fin, seriez-vous ivre ? Posez ce plateau et sortez.

Siméon traversa la pièce et les molosses grognèrent de plus belle.

— Ruhe ! leur cria Gaspard.

Était-ce l’apparence négligée de Siméon, avec sa chemise qui dépassait du pantalon, qui les perturbait ?

— Vous n’êtes pas présentable ! Votre tenue me fait honte, elle est indigne de l’ambassade.

— Vous pardonnez, dit le domestique, déclenchant une nouvelle salve d’aboiements et de grognements menaçants.

Gaspard se massa les tempes. Quel vacarme ! Et dire qu’il n’avait pas encore avalé son croissant.

— Ahalten ! Ahalten ! Austeighen, ordonna-t-il aux chiens, en pointant du doigt la porte.

Les chiens obéirent, mais avant de quitter la pièce, Greta tenta de mordre Siméon. Le domestique fit un bond en arrière et lâcha un juron en anglais.

— Pourquoi parlez-vous anglais ?

— Méchant chien ! s’exclama Siméon en français. Les chiens comprennent seulement anglais.

— Mais non, c’est l’allemand qu’ils comprennent, espèce d’imbécile !

Siméon referma la porte, coupant court aux aboiements. Il s’essuya le visage et posa le plateau sur le bureau, avant de tirer un revolver de la poche de sa veste.

— Peu importe ce qu’ils comprennent. C’est vous qui m’intéressez.

— Siméon ! Lâchez cette arme immédiatement ! Quelle est cette farce ?

— Il ne s’agit pas d’une farce et je ne suis pas Siméon, répondit l’homme en s’avançant, l’arme à la main. Vous avez l’habitude de déjeuner dans le jardin. Malheureusement, aujourd’hui, vous avez changé vos plans.

Gaspard le regarda de plus près et s’aperçut que son visage était légèrement différent. Le nez était plus épaté. Et les yeux n’étaient pas du même vert que ceux de Siméon.

— Qui êtes-vous ?

— Aucune importance. J’ai besoin de renseignements.

Les chiens grattèrent à la porte, mais l’intrus ne se retourna pas.

— Quels renseignements ? demanda le consul.

— Il me faut deux dossiers. D’abord celui d’une certaine Colette Brunet. Ensuite, celui du projet Ictíneo.

Gaspard déglutit péniblement. Personne sur cette maudite île n’était censé être au courant.

— Et si je refuse ?

— Je suis un fin tireur. Ce qui, à bout portant, ne change pas grand-chose.

— Pas question de mourir avant d’avoir bu ma première tasse de café, dit Gaspard en hochant la tête.

D’un geste prudent, il passa la main sous son bureau et pressa le bouton de l’alarme, reliée au local de sécurité.

— J’ai coupé le dispositif d’alerte.

— Évidemment. Où est Siméon ?

— Il est souffrant. Et maintenant, donnez-moi ces dossiers.

Gaspard était un homme de bon sens. S’il était abattu, ce voleur s’emparerait des dossiers et priverait du même coup la France de l’un de ses diplomates. Il réfléchit, tâchant de se rappeler le contenu des documents qu’il s’apprêtait à remettre.

— Tout de suite, ordonna l’intrus en s’approchant.

Les chiens aboyaient toujours, raclant férocement la porte. Pourquoi diable ne leur avait-il pas fait confiance ? Peut-être alerteraient-ils ce nigaud de Marcus, le chef de la sécurité au consulat.

— Je… je ne suis pas certain de les avoir.

— Mais si, voyons. Il me les faut. Maintenant !

Le regard déterminé, l’homme tendit son bras armé. L’absence totale d’hésitation dans son geste inquiétait Gaspard. Il se leva lentement de son fauteuil, qui grinça. Debout, les mains en l’air, il gagna l’extrémité de la pièce à pas lents et mesurés, afin de ne pas alarmer son agresseur. Il fit tourner un tableau représentant l’Arc de triomphe, pour révéler un coffre dissimulé dans le mur. La complexité de la combinaison lui échappait. Réfléchis, bon sang ! s’exhorta-t-il. Ses doigts agrippèrent la molette et la porte s’ouvrit. Il ne lui remettrait pas tout. Juste assez pour le berner.

Mais on l’écarta brusquement.

— Mes excuses, monsieur Le Tourneau, mais je suis pressé.

L’homme passa une main dans le coffre, tenant le consul en respect de l’autre. Des francs, des roubles, des dollars, des cartes et d’autres documents sans importance furent jetés au sol. Gaspard scruta l’intrus, dont les yeux brillaient d’une étrange lueur bleutée. Il lui semblait à présent plus jeune, et ses favoris se décollaient. Des postiches, évidemment.

— Voilà qui est intéressant, dit le voleur en saisissant une enveloppe brune.

La porte du bureau s’ouvrit et les chiens traversèrent la pièce en quelques instants, la gueule grande ouverte, les babines retroussées. L’homme fit volte-face, mais Greta lui mordit le poignet et il lâcha son arme en poussant un cri. Marcus se tenait dans l’embrasure de la porte.

— Monsieur, que signifie…

— On vient nous voler, pauvre idiot ! Emparez-vous de cet homme !

Mais l’intrus empoigna Greta et se dégagea. D’un même mouvement, il propulsa Gunther vers la porte afin de déséquilibrer Marcus.

Il s’effondra sur le sol et fit trébucher les gendarmes qui accouraient.

— Où sont vos fusils ? cria Gaspard. Tirez ! Tirez donc !

— Mes excuses pour ce désordre, dit l’homme en anglais, avant de se précipiter vers les gendarmes, qui se figèrent.

À la dernière seconde, il brisa la fenêtre et sauta.

— Poursuivez-le ! hurla Gaspard.

— Oui ! répondit Marcus, qui s’était relevé. Rattrapez-le ! Gilles, file dans la rue. André, suis-moi sur le toit.

De nouveau seul, Gaspard jeta un regard à la fenêtre. Le voleur avait dû bondir depuis le faux balcon et grimper sur le toit. Il était d’une agilité stupéfiante. Gaspard se tourna vers le coffre. Rien ne manquait, à l’exception d’une carte et d’un dossier.






3.

Le rapport

Modo se hissa sur le toit en maudissant sa malchance. Les quelques feuillets subtilisés au consul seraient loin de satisfaire M. Socrate. Une minute avait suffi à faire échouer cette mission, qui avait nécessité quinze jours de préparation.

Dans la rue, cinq étages plus bas, des badauds cherchaient l’origine du verre brisé. Une passante à l’air ahuri amusa tout particulièrement Modo. Il bondit sur un autre faux balcon, se réceptionna parfaitement et poursuivit sa course le long de la balustrade. Il offrait aux curieux un spectacle digne du Théâtre royal d’Astley. Tandis qu’il s’agrippait à un auvent pour s’élancer vers le toit, il réalisa soudain que ce vol serait sûrement rapporté dans la presse. Encore une erreur ! L’ambassade se garderait bien de divulguer la teneur des documents volés, mais M. Socrate n’appréciait guère que les missions de ses agents fassent la une des journaux. Quelle guigne !
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